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Quelques  amis  de  M.  Charles  Richet,  ayant  eu  la  pensée 
de  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  ensei¬ 
gnement  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  comme  pro¬ 
fesseur  de  physiologie,  décidèrent  d’ouvrir  une  sous¬ 
cription  pour  lui  offrir,  à  cette  occasion,  un  volume 
jubilaire,  commémoratif  de  ses  travaux  et  de  ses  décou¬ 
vertes. 

Le  22  décembre  1912,  à  10  heures  et  demie  du  matin, 
de  nombreux  amis,  collègues  et  élèves  du  professeur 
Richet  se  sont  réunis  dans  la  grande  salle  du  Conseil  de 
la  Faculté  de  Médecine,  pour  assister  à  la  remise  de  ce 
volume.  La  cérémonie  eut  lieu  sous  la  présidence  de 
M.  A.  Chauveau,  de  Fïnstitut,  aux  côtés  de  qui  avaient 
pris  place  MM.  Bayet,  directeur  de  l’Enseignement 
supérieur,  Landouzy,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine, 
Dastre  et  Guyon,  membres  de  l’Institut,  le  professeur 
Stirling,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  l’Université 
de  Manchester,  le  professeur  Heger,  de  l’Université  de 
Bruxelles,  le  professeur  Athanasiu,  de  l’Université  de 
Bucarest,  et  les  membres  du  Comité.  Dans  la  salle, 
presque  tous  les  collègues  de  M.  Richet  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  beaucoup  d’agrégés  de  la  Faculté, 
MM.  Gaston  Bonnier,  Armand  Gautier,  Henneguy, 
Marchai,  membres  de  l’Institut,  beaucoup  de  membres  de 
l’Académie  de  Médecine  et  de  la  Société  de  Biologie, 
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MM.  Abeious  et  Bardier,  professeurs  à  la  Faculté  de  ïou- 
louse,  M.  le  professeur  Wertheimer  et  M.  Ch.  Dubois, 
professeur  agrégé,  de  l’Université  de  Lille,  M.  Doyon, 
professeur- adjoint  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon, 
M.  H.  Busquet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Nancy,  M.  Livon,  directeur  de  l’École  de  Médecine 
de  Marseille,  et  un  grand  nombre  d’élèves  et  d  amis. 


j 


Discours  de  M.  L.  LANDOUZY 


PROFESSEUR  DE  CLINIQUE  MÉDICALE 
DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DK  PARIS 


Mon  cher  Richet, 

Dût  le  Protocole  s’en  émouvoir,  je  renonce  à  ne  pas  te 
tutoyer  en  ce  jubilé  où  Maîtres,  Collègues,  Disciples  et  Amis 
se  réunissent  pour  fêter  tes  vingt-cinq  années  de  Maîtrise  dans 
la  chaire  de  Physiologie  de  la  Faculté  de  Médecine  de  FUnî- 
versité  de  Paris. 

Comment,  même  de  mon  siège  décanal,  pourrais-je  te 
donner  du  vous  et  du  collègue  ?  Comment,  ce  matin,  pour¬ 
rais-je  te  parler  autrement  que  je  le  fais  depuis  quarante-deux 
ans,  depuis  notre  première  rencontre  à  l’hôpital  du  Yaî-de- 
Grace  et  à  l’infirmerie  des  Invalides,  ou  les  nouveaux  aides- 
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majors  que  nous  étions  remplaçaient  les  Elèves  de  l’Ecole  de 
Santé  appelés  à  la  frontière? 

C’était  l’heure  où  le  professeur  Alfred  Richet  dirigeait 
l’ambulance  de  la  Comédie-Française.  Par  tes  soins,  s’est 
trouvée  mise  sous  les  yeux  des  nouvelles  générations  cette 
page  d  histoire  de  l’année  terrible,  dont  les  pères  ne  doivent 
rien  oublier  pour  en  instruire  leurs  fils.  En  donnant  à  la 
Faculté  de  Médecine  cette  toile  célèbre  d’André  Bouillet,  tu 
faisais  un  acte  de  foi  éducatrice  et  patriotique,  en  même 
temps  qu’un  geste  de  piété  filiale. 

Trois  années  à  peine  s’étaient  écoulées  que  nous  nous 
retrouvions  internes  à  Ehôpital  Beaujon,  toi  en  chirurgie  chez 
Lefort;  moi,  en  médecine,  chez  Axenfeld  suppléé  par  un 
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brillant  agrégé,  Paul  Brouardel,  à  qui  la  jeunesse  —  en  ce 
temps-là,  déjà  la  jeunesse  des  Ecoles  ne  doutait  de  rien, 
encore  moins  de  ses  pronostics  —  prophétisait  le  plus  bel 
avenir. 

Dès  ce  jour,  en  dépit  des  voies  quelque  peu  différenciées 
que  nous  allions  suivre  (la  différenciation  ne  se  marque-t-elle 
pas  dans  la  vie  des  hommes,  comme  dans  la  vie  des  organes  et 
des  appareils?),  nous  étions  destinés  à  ne  jamais  plus  perdre 
le  contact  d’un  enseignement  mutuel  par  lequel  fut  cimentée 
notre  confiante  et  solide  amitié. 

Cinq  et  sept  ans  plus  tard,  P  Agrégation  nous  accueillait 
tous  deux.  Tout  de  suite,  avec  autant  de  passion  que  de  désin¬ 
téressement,  tu  commençais  la  série  des  études  et  des  travaux 
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par  lesquels  la  renommée  naissante  du  laboratoire  de  physio¬ 
logie  allait  rejaillir  sur  la  Faculté  de  Médecine  tout  entière. 

Aujourd’hui,  ma  fraternelle  affection  laissera  parler  ton 
Doyen  pour  que,  avec  fierté,  il  dise  la  place  que  tu  occupes 
parmi  les  hommes  qui  sont  l’honneur  de  la  Physiologie. 

Combien  il  m’est  doux  de  marquer  d’une  pierre  blanche 
cette  réconfortante  matinée  où,  en  quelques  traits  rapides, 
j’esquisserai  la  part  glorieuse  qui  te  revient  dans  l’évolution 
scientifique  de  la  Pathologie  et  de  la  Thérapeutique  géné¬ 
rales  !  Cette  évolution  n’est-elle  pas  faite  des  suggestions  en 
lesquelles,  par  tes  mains,  nous  met  la  Physiologie  expéri¬ 
mentale  ? 

A  ne  montrer  qu’une  part  de  ton  œuvre  de  Biologiste  et  de 
Physiologiste-médecin,  mon  entreprise  demeure  délicate  et 
difficile,  tant  sont  vastes  les  questions  que  tu  as  touchées  et 
résolues. 

Sur  combien  de  points  de  Pathologie  et  de  Thérapeutique 
ne  nous  as-tu  pas  éclairés,  instruits  et  armés? 

De  celles  de  tes  recherches  dont  la  Science  a  bénéficié,  je 
retiendrai  seulement  les  plus  profitables  à  la  Médecine.  Je  laisse 
à  d’autres  Se  soin  de  rappeler  tes  travaux  de  Physiologie  géné¬ 
rale,  qui  des  muscles  de  l’écrevisse  ;  de  la  vibration  ner¬ 
veuse  ;  des  ferments  organisés;  de  la  polypnée,  etc.,  s’élèvent 
jusqu’au  vol  des  oiseaux  et  à  la  conception  du  premier  aéro¬ 
plane  qui  ait  voleté  sous  le  ciel  de  France.  C’est  au  Havre,  en 
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août  1890,  que  le  miracle  s’accomplit.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  une  verte  prairie  de  Carqueiranne,  la  douce  Provence  te 
voyait  à  nouveau  réaliser  le  plus  lourd  que  l’air. 

Dès  1877,  par  tes  recherches  sur  le  suc  gastrique,  tu  com¬ 
mençais  à  faire  pénétrer  la  Médecine  par  la  Physiologie.  Tu 
démontrais  que  l’acide  gastrique  est  l’acide  chlorhydrique.  Tu 
prouvais  que  cet  acide  chlorhydrique  n’est  pas  à  l’état  libre 
dans  l’estomac,  mais  combiné  à  des  matières  organiques  : 
leucine,  peptones  et  acides  aminés.  Tu  mettais  en  évidence 
que  le  suc  gastrique  se  modifiait,  au  cours  de  la  digestion, 
par  formation  d’acides  organiques  aux  dépens  des  matières 
alimentaires.  Tu  préludais  ainsi  à  l’étude  de  la  physiologie 
pathologique  des  dyspepsies  hypo  et  hyperchlorhydriques, 
comme  des  dyspepsies  de  fermentation. 

Dès  1888,  tu  établissais,  en  Thérapeutique  expérimentale, 
que  le  sang  des  animaux,  vaccinés  contre  une  infection,  pro¬ 
tège  contre  cette  même  infection.  Tu  terminais  ton  Mémoire 
par  cette  phrase  prophétique  :  «  Il  est  permis  d’espérer  qu’il 
ne  s’agit  pas  là  d’un  fait  spécial,  mais  d’un  phénomène  général 
d’immunité  ». 

Fout  le  monde  sait  quelles  furent  les  heureuses  destinées 
de  ce  grand  principe  de  Pathologie  générale. 

Pendant  que  tu  en  cherchais  l’application  à  la  tuberculose, 
Behring  et  Roux  instituaient  le  traitement  sérothérapique  de 
la  diphtérie  qui  a  sauvé  des  milliers  d’existences. 

La  découverte  de  ce  principe,  point  de  départ  des  Séro¬ 
thérapies,  marque  assurément  Lune  des  plus  glorieuses  étapes 
de  la  Science  médicale. 

Dans  l’ordre  de  la  Thérapeutique  encore,  tu  nous  indiquais 
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les  heureux  effets  de  la  déchloruration  sur  la  cure  des  Epilep¬ 
tiques,  par  le  bromure  de  sodium.  Tu  montrais  combien  la 
privation  alimentaire  du  chlorure  de  sodium  augmente  l’appé¬ 
tence  de  nos  cellules  pour  les  bromures.  Des  doses  faibles  de 
bromure  de  sodium  —  1  à  2  grammes  par  jour  —  n  exercent- 
elles  pas  une  action  thérapeutique  puissante  que  n’ont  ni  10  ni 
15  grammes  de  bromure  de  potassium  ? 

Parmi  tes  plus  récentes  découvertes,  la  plus  justement 
retentissante  est  celle  de  ï  Anaphylaxie.  Aussitôt  après  avoir 
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suscité  autant  de  surprise  que  de  curiosité,  —  tant  était  inouï 
îe  phénomène  que  tu  venais  de  découvrir,  FAnaphylaxie  fut  îe 
point  de  départ  de  travaux  innombrables  des  Physiologistes  et 
des  Médecins  :  par  leurs  expériences  ton  nom  fut  porté  aux 
oreilles  des  savants  du  monde  entier. 

Clinicien,  je  veux,  de  ta  découverte,  retenir  seulement  les 
applications  fécondes  à  la  Pathologie  générale. 

Par  celles-ci  nous  pénétrons  ces  tains  secrets  de  la  Maladie 
du  sérum  ;  des  idiosyncrasies  médicamenteuses  et  alimen¬ 
taires.  Par  l’Anaphylaxie,  nous  nous  essayons  à  comprendre  le 
mystère  des  dyscrasies,  des  constitutions  et  des  tempéraments. 
Après  avoir,  dans  leur  genèse,  étudié  les  anaphylaxies  médi¬ 
camenteuses,  sériques  et  alimentaires,  nous  travaillons  à  les 
empêcher  et  à  les  combattre  par  des  méthodes  antianaphylac¬ 
tisantes.  Combien  celles-ci  n’ouvrent-elles  pas  d’horizons;  par 
elles  nous  espérons  modifier  et  amender  les  terrains.  les 
constitutions  et  les  tempéraments. 

Entre  temps,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  de  cela,  étudiant  la 
fermentation  lactique,  tu  montrais,  entre  autres  faits,  Faction 
des  doses  infinitésimales  des  métaux,  et  surtout  des  métaux 
rares,  sur  cette  fermentation  prise  comme  type;  ainsi,  des 
quantités  répondant  a  l’effroyable  petite  dose  du  dix  millio¬ 
nième  de  milligramme  par  litre,  pour  les  sels  de  vanadium, 
par  exemple,  influençaient  la  fermentation  lactique!  Ce  chiffre, 
tout  à  fait  extraordinaire,  ne  dépasse-t-il  pas  en  infimité  tout 
ce  que  nous  avons  coutume  de  considérer? 

Comme,  d’après  ton  calcul,  dans  un  litre  de  lait  en  fermen¬ 
tation,  pullulent  au  moins  cent  mille  milliards  de  cellules,  il 
s’ensuit  que  la  quantité  de  vanadium,  agissant  sur  chacune 
des  cellules,  est  indiquée  par  une  fraction  de  gramme  où  il  y 
aurait  vingt-cinq  zéros  ! 

Pareil  calcul  de  Chimie  biologique  ne  nous  transporte-t-il 
pas  dans  le  monde  vertigineux  de  l’impondérable  ?  Notre 
humorisme  scientifique  a  encore  besoin  de  se  faire  à  cette 
idée.  Au  reste,  FHumorisme  empirique  des  Anciens  ne  nous  y 
avait-il  pas  préparés,  en  montrant  Faction  des  miasmes,  des 
virus  et  du  vaccin  jennérien  ?  Pourtant,  FHumorisme  moderne 
demeure  encore  confondu  devant  le  spectacle  que  lui  donnent 
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les  impondérables.  Il  s’étonne  quand,  par  exemple,  une  dose 
incalculable  de  tuberculine  tue  un  animal  que  nous  avons 
rendu  tuberculeux;  quand  un  grain  de  carbonate  de  chaux, 
imprégné  d’une  trace  de  toxine  diphtérique,  tue  un  premier 
cobaye,  et  que  ce  même  grain  toxique  de  carbonate  de  chaux, 
réinoculé  à  un  second  cobaye,  tue  celui-ci  comme  il  a  tué 
celui-là  ! 

L’Humorisme  moderne  s’étonne  encore,  quand  l’infime 
quantité  que  représente  une  émanation  odorante  suffit,  chez  un 
homme  sensibilisé,  à  déchaîner  un  accès  d’asthme  ! 

En  quelles  suggestions  ne  nous  met  pas  l’étude  de  pareils 
phénomènes!  Nous  nous  prenons  à  nous  demander  si  l’orga¬ 
nisme  vivant,  entre  les  mains  du  physiologiste-expérimen¬ 
tateur,  ne  devient  pas  un  réactif  dont  la  sensibilité  dépasse 
tout  ce  que  peuvent  signaler  les  plus  merveilleux  et  les  plus 
délicats  de  nos  appareils  de  Physique,  comme  les  plus  subtiles 
des  analyses  chimiques? 

C'est  en  cela,  grâce  à  la  Physiologie  expérimentale,  que  la 
Médecine  moderne  saisit  le  mécanisme  des  troubles  humoraux, 
mouvants  et  instables  des  fièvres,  et  qu  elle  s’essaie  à  pénétrer 
le  mystère  de  l’Hérédité,  de  la  Consanguinité,  de  l’Atavisme, 
comme  de  l’Immunité  de  certains  individus,  de  certaines 
familles  et  de  certaines  races. 

Aussi  pouvais-tu  conclure,  dans  ton  Adresse  fameuse  au 
dernier  Congrès  international  de  Physiologie  de  Vienne  : 
«  Chacun  de  nous  possède  une  anaphylaxie  personnelle.  » 

Je  viens  de  me  laisser  aller,  en  Clinicien,  à  une  rapide  syn¬ 
thèse  de  ton  Œuvre,  synthèse  suffisante  pour  montrer  combien 
tes  travaux  ont  à  souhait  orienté  la  Médecine  vers  la  Physio¬ 
logie  normale  et  pathologique.  Tu  n’as,  en  effet  cessé  d’avertir 
et  de  guider  les  Cliniciens,  éclairant  par  la  Physiologie 
expérimentale  la  voie  qu’ils  devaient  suivre. 

De  même  que  Charcot,  par  la  Méthode  anatomo-clinique, 
indiquait  aux  Anatomistes  le  trajet  de  voies  nerveuses,  encore 
non  décrites,  tu  dénonces  les  réactions  de  l’organisme  aux 
actions  impondérables  et  mystérieuses,  qui,  de  toutes  parts, 
nous  sollicitent,  du  primum  movens  à  Yultimum  moriens. 

Voilà  pourquoi,  s’il  me  fallait,  d’un  mot,  dire  l’importance  et 
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îe  rayonnement  de  ton  enseignement,  je  proclamerais  que  son 
but  et  sa  fin  ont  été  la  pénétration,  chaque  jour  plus  vivi¬ 
fiante,  de  îa  Médecine  par  îa  Physiologie. 

Fervent  disciple  de  Claude  Bernard,  de  Pasteur,  de  Ber- 
theiot,  de  Marey,  d’Armand  Gautier,  de  Charles  Bouchard  et 
du  Maître  Chauveau,  continue,  mon  cher  Richet,  dans  l’exal¬ 
tation  de  ta  foi  scientifique,  l’Œuvre  longuement  poursuivie... 
pour  la  renommée  de  îa  Physiologie  et  de  îa  Médecine  fran¬ 
çaises,  pour  îa  gloire  de  l’École  de  Paris,  pour  îa  fierté  de 
notre  Maison. 


Discours  de  M.  A.  D ASTRE 


MEMBRE  DE  LINSTITUT 

PROFESSEUR  A  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Mon  cher  Richet, 

En  ce  jour  d’apothéose,  je  vous  apporte  le  salut  amical  et 
les  félicitations  de  vos  collègues  de  la  Société  de  Biologie. 
Ils  ont  voulu  s’associer,  avec  une  cordiale  simplicité,  à  cette 
fête  jubilaire  et  aux  hommages  qui  vous  viendront  aujourd’hui 
de  tous  les  points  de  l’horizon.  Ils  ne  pouvaient  faire  moins 
que  de  déléguer  leur  président  :  le  sort  devait  tomber  sur 
moi. 

Le  destin  a  voulu,  en  effet,  que  je  fusse  précisément  ce 
président  en  exercice.  Je  remercie  une  fois  de  plus  ce  destin; 
car,  en  m’obligeant  à  vous  exprimer  les  sentiments  d’afïec- 
tueuse  estime  de  vos  collègues,  il  me  permet  de  vous  exprimer 
les  miens  propres  et  de  jeter  mon  brin  de  laurier  personnel 
sur  les  gerbes  et  les  couronnes  qui  vous  sont  offertes  aujour¬ 
d’hui  par  l’élite  du  monde  médical. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’apprendre,  à  personne  ici,  ce 
qu’est  cette  Société  célèbre,  «  omnisciente,  omnigène  et  omni 
forme  »,  dans  l’ordre  des  faits  vitaux.  Son  rôle  dans  le  déve¬ 
loppement  des  sciences  biologiques,  depuis  soixante-dix  ans, 
a  été  considérable.  Elle  a  dû  sa  puissante  fécondité  à  deux 
causes  :  la  liberté  critique  de  ses  discussions  et  l’éclectique 
sagesse  de  son  recrutement.  Toute  vérité  qui  s’annonce  }r 
subit  l’épreuve  de  la  critique.  Et,  d’autre  part,  chacune  de  ses 
séances  réunit  des  membres  anciens  ou  honoraires ,  dont  vous 
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êtes  ma  in  tenant  qui  y  apportent  leur  expérience  acquise  — 
et  des  membres  plus  jeunes  ou  titulaires  qui  y  apportent  leur 
ardeur  novatrice.  C’est,  en  un  mot,  une  académie  jeune. 

C'est  là  que,  pendant  tant  d’années,  vous  avez,  chaque 
samedi,  exposé  vos  plus  récentes  recherches,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  exécution  ;  c’est  là  que  vous  avez  donné  la 
primeur  de  vos  découvertes;  et  là  aussi,  suivant  la  loi  com¬ 
mune,  que  vous  avez  subi  l’assaut  de  critiques  que  votre 
propre  bienveillance  rendait  toujours  bienveillantes.  En  reli¬ 
sant  nos  comptes  rendus  vous  reverriez,  se  déroulant  devant 
vous,  le  cours  harmonieux  de  votre  vie  de  labeur. 

Dans  le  volume  de  l’année  1881,  vous  rencontrerez  la  men¬ 
tion  de  votre  élection  comme  membre  titulaire  Ces  élections 
sont  très  disputées.  Être  élu  membre  de  la  Société  de  Biologie, 
c’est  la  consécration  d’une  réputation  naissante,  c’est  un  pre¬ 
mier  pas  dans  la  voie  des  honneurs  ;  et,  si  les  mots  de  Vauve- 
nargues  n’étaient  pas  trop  hauts  pour  l’objet,  on  pourrait, 
dire  :  «  Les  premiers  feux  du  jour  ne  sont  pas  plus  doux  que 
ces  premiers  rayons  de  la  gloire  » 

Je  suis  sûr  que  vous  avez  ressenti  un  grand  plaisir  de  votre 
succès.  Votre  concurrent  malheureux  n’en  cor  eut  aucune 
amertume;  j’en  suis  encore  plus  sûr  puisque  c’était  moi,  et 
que,  déjà,  je  rendais  justice,  en  outre  de  vos  mérites  et  de  vos 
talents,  à  votre  caractère  loyal  et  généreux. 

Ce  fut  là  le  début  de  cette  longue  compétition  qui  nous  a 
mis  en  présence,  trop  souvent,  au  cours  de  notre  carrière, 
mais  qui  n  a  jamais  ébranlé  notre  amitié  et  notre  estime 
réciproque.  Vous  m’avez  distancé  quelquefois;  d’autres  fois, 
c’est  moi  qui  ai  eu  t’avantage,  sans  que  jamais  ni  l’un  ni 
l’autre  ayons  trouvé  rien  à  y  redire.  J’ai,  en  outre,  la  conso¬ 
lation  de  penser  que  ces  amicales  rivalités  sont  déjà  anciennes, 
qu’elles  sont  antérieures  à  l’achèvement  de  votre  œuvre,  et 
que  votre  couronne  scientifique  n’avait  pas  encore,  en  ce 
temps-là,  ses  plus  beaux  fleurons  :  l’hémothérapie  et  l’ana- 
phyl  axie. 

Pour  en  revenir  à  notre  Société  de  Biologie,  je  vous  rappe¬ 
lais  tout  à  l’heure  que  je  vous  avais  suivi  comme  membre 
titulaire.  Vous-même,  vous  allez,  à  votre  tour,  me  suivre 
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immédiatement  à  la  présidence  quinquennale.  Vous  jouirez 
bientôt,  selon  toute  apparence,  de  ce  dernier  honneur,  le  plus 
enviable  entre  tous,  et  qu’un  physiologiste  ne  saurait  entre¬ 
voir  autrement  que  comme  le  véritable  couronnement  de  sa 
carrière. 

En  attendant  que  nous  vous  honorions  de  ce  vote  certain, 
nous  vous  adressons  aujourd’hui  nos  félicitations  pour  voire 
belle  vie  de  savant.  Je  dis  :  nos  félicitations  et  nos  remercie¬ 
ments,  car  elle  nous  a  profité  à  nous  aussi.  Yous  avez  contribué, 
par  vos  travaux  et  vos  découvertes,  à  la  solide  réputation 
scientifique  de  notre  Société  et  à  son  éclat  dans  le  monde. 

En  vous  honorant  aujourd'hui,  elle  ne  fait  donc  autre  chose 
que  d’acquitter  sa  dette  de  reconnaissance  accumulée. 


Discours  de  M.  PAUL  HEGER 


PROFESSEUR  HONORAIRE  A  l’üNIVERSITÉ  DE  BRUXELLES 
DÉLÉGUÉ  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE 
ET  DE  L’UNIVERSITÉ  DE  BRUXELLES 


Cher  Collègue  et  Ami, 

Le  professeur  Gley  sera  l’interprète  de  vos  amis  de  France; 
il  vous  dira  en  quelle  haute  estime  vous  tiennent  vos  collègues 
et  vos  confrères. 

Vous  avez  au  delà  des  frontières  d’autres  amis,  d’autres 
admirateurs  qui,  ne  pouvant  vous  serrer  la  main  aujourd’hui, 
tiennent  à  ce  que  vous  sachiez  bien  qu’ils  s’associent,  par  la 
pensée,  à  cette  fête  de  la  Physiologie. 

Vous  êtes  à  leurs  yeux  une  haute  personnification  de  cette 
science  ;  et  îaissez-moi  vous  dire  que  la  Physiologie  n’apparaît, 
à  aucun  de  nous,  plus  digne  d’estime  et  d’affection  que  quand 
elle  est  représentée  par  le  professeur  Charles  Piiehet. 

Est-il  un  seul  des  chapitres  de  notre  Physiologie  que  vous 
n’ayez  abordé?  un  seul  où  votre  esprit  pénétrant  et  la  sagacité 
de  vos  expériences  n’ait  dissipé  quelque  ténèbre?  Sous  des 
formes  multiples  et  souvent  séduisantes,  vous  avez  exposé, 
dans  tout  leur  jour,  les  problèmes  de  la  vie,  avec  cette  sim¬ 
plicité,  cette  sincérité,  cette  clarté  si  française,  qui  dominent 
dans  vos  conceptions  comme  elles  caractérisent  votre  style. 

Les  auditeurs  de  vos  leçons,  les  élèves  de  votre  laboratoire 
ne  sont  qu’une  fraction  restreinte  parmi  ceux  qui  ont  bénéficié 
des  lumières  de  votre  enseignement  :  vous  avez  rayonné  par 
le  livre  plus  que  par  la  parole,  et  vos  écrits  font  autorité  par¬ 
tout  où  le  génie  latin  a  pénétré  ;  vous  êtes,  plus  qu’aucun 
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autre  physiologiste  peut-être,  un  citoyen  du  monde;  et  vous 
avez  su  mériter  ce  titre  si  enviable,  sans  cesser  d’appartenir, 
de  cœur  et  d’âme,  à  la  France,  dont  la  grandeur  a  été  votre 
souci  le  plus  constant. 

Votre  patriotisme  n’a  jamais  été  fait  de  la  haine  des  autres  : 
il  se  concilie  en  vous  avec  un  ardent  amour  de  l’humanité. 

N’est-ce  pas  dans  l’étude  de  la  Physiologie  que  vous  avez 
puisé  cette  philosophie  sereine  où  le  doute  scientifique  et  un 
scepticisme  tranquille  s’allient  si  heureusement  à  la  foi  la 
plus  sincère  et  la  plus  profonde  dans  le  progrès  indéfini  de 
l’être  humain  ?  De  favorables  hérédités  ont  pu  vous  y  conduire  : 
n’avez-vous  pas  dit  qu’il  y  a  une  «  individualité  humorale  », 
comme  il  y  a  une  individualité  psychologique? 

Votre  philosophie,  basée  sur  la  science  de  la  vie,  contient 
un  Credo  de  l’avenir  que  vous  avez  formulé,  il  y  a  vingt  ans, 
lorsque  vous  écriviez  :  «  Quand  la  matière  sera  définitivement 
«  vaincue,  quand  les  conditions  extérieures  de  la  richesse  et 
«  du  bonheur  seront  assurées  par  la  paix  entre  les  hommes 
«  et  par  les  conquêtes  de  la  science,  il  faudra  songer  à 
«  l’avenir  plus  éloigné  qui  attend  l’être  humain.  » 

Nous  vous  félicitons  d’avoir  parlé  ainsi,  d’avoir  porté  vos 
regards  au  delà  du  présent;  d’avoir  même  parfois,  comme 
pour  vous  reposer  de  l’effort  dans  la  recherche,  laissé  flotter 
votre  esprit  devant  les  horizons  incertains  :  c’est  dans  ces 
moments  que  votre  plume,  à  peine  guidée,  a  le  mieux  traduit 
vos  aspirations  personnelles  et  les  émotions  de  votre  cœur. 

Oui,  mon  cher  Collègue,  je  vous  félicite,  vous,  le  savant 
rigoureusement  fidèle  à  la  méthode  expérimentale,  d’avoir 
rêvé  parfois  en  défendant,  par  exemple,  le  pacifisme  universel, 
ou  en  émettant  l’idée  que  l’homme  pourra  communiquer  un 
jour,  par  la  pensée,  avec  les  autres  planètes  gravitant  autour 
du  même  Soleil.  Ce  qui  est  une  utopie,  disiez-vous  très  fine¬ 
ment,  ce  n’est  pas  de  penser  à  ces  choses,  mais  de  croire 
qu’elles  pourront  se  réaliser  demain.  Ce  rêve  doit  être  fait, 
disiez-vous  encore,  car  le  progrès  humain  serait  trop  limité 
s’il  était  borné  à  l’horizon  de  la  terre. 

Vos  pensées  furent  toujours  nobles,  grandes  et  généreuses  ; 
en  n’hésitant  jamais  à  les  énoncer  librement,  vous  avez  fait 
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aimer  la  Physiologie;  elle  vous  est  reconnaissante  de  cette 
popularité  conquise  par  vous,  pour  elle. 

En  vous  voyant  dans  cette  assemblée,  en  assistant  à  la 
commémoration  de  votre  œuvre,  comment  ne  pas  songer  à 
vos  prédécesseurs?  Comment  ne  pas  vous  dire  que  vous  êtes 
le  digne  descendant  de  cette  noble  lignée  des  physiologistes 
français...  Lavoisier,  Magendie,  Claude  Bernard,  Marey? 

La  grande  tradition  se  continue  en  vous,  et  la  chaîne  est  si 
serrée  que,  voyez  :  la  cérémonie  où  nous  vous  honorons  est 
présidée  par  un  des  Pères  de  la  Physiologie  moderne,  par  un 
des  fondateurs  de  la  méthode  graphique  et  de  l’énergétisme 
contemporain.  C’est  une  joie  pour  nous  d’associer  le  nom  du 
professeur  Chauveau  à  l' hommage  que  nous  vous  adressons 
aujourd’hui. 


Discours  de  M.  W.  STIRLING 


PROFESSEUR  A  L’UNIVERSITÉ  DK  MANCHESTER 


Cher  ami  Richet, 

Over  sea  and  land,  I  hâve  the  honour  to  bring  to  you  the 
hearty  congratulations  and  alfeelionate  greelings  of  the  phy- 
siologists  of  England,  Ireland  and  Scotland. 

Aberdeen,  the  grey,  grim  granité  city,  formerly  the  seat  of 
two  Universities,  murky  Manchester,  that  great  entrepôt  of 
commerce,  Liverpool  on  the  Mersey,  ail  the  scottish  Uni¬ 
versities,  as  well  as  Oxford  and  Cambridge,  which  with  Paris 
were  the  earîy  homes  of  culture,  and  also  the  newer  Univer¬ 
sities  recently  founded  in  the  great  industrial  centres  of  busy 
England  —  ail  alike  greet  you  with  sineere  affection  and 
wish  you  many  many  more  years  of  healthful  and  productive 
activity. 
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Lettre  de  M.  le  Professeur  GIGLIO  ï'ANO 

(de  FLORENCE) ’ 


Illustre  Collègue,  cher  Ami, 

Si  un  deuil  de  famille  ne  ni  avait  retenu,  je  serais  aujoin- 
d’hui  parmi  ceux  qui  vous  entourent.  Je  suis  certain  que  vous 
n’en  doutez  pas  :  vous  savez  combien  je  vous  aime  et  vous 

admire.  Comment  en  serait-il  autrement:' 

Dans  tous  les  actes  de  votre  vie  d’homme  et  de  savant  vous 
avez  montré  votre  compréhension  de  la  douleur  d  autrui, 
douleur  individuelle  et  douleur  sociale;  avec  une  ardent 
d’apôtre  vous  vous  êtes  donné  tout  entier  a  la  recherche  de 
tout  ce  qui  peut  diminuer  les  souffrances  physiques  de  l  huma¬ 
nité,  à  la  lutte  contre  tout  ce  qui  nourrit  la  haine  entre  les 
hommes.  Pour  réaliser  ce  noble  idéal,  vous  avez  moissonné 
dans  tous  les  domaines;  mais  vous  êtes  toujours  resté  un 
savant  qui  expérimente  et  plus  que  tout  un  physiologiste, 
maître  de  sa  technique,  mais  exactement  conscient  des  limites 
imposées  à  nos  recherches.  Et,  parmi  les  nombreuses  décou¬ 
vertes  dont  vous  avez  enrichi  la  science,  celles  surtout  que 
vous  avez  faites  sur  la  prophylaxie  et  1  anaphylaxie,  en  appa¬ 
rence  antagonistes,  se  réunissent  pour  exalter  votre  nom. 

Je  vous  aune  et  vous  admire  pour  une  autre  îaison  encoie  . 
vous  justifiez  mon  optimisme  par  votre  félicité  ;  vous  êtes  un 
homme  heureux  par  les  facultés  de  votre  esprit  et  de  votre 
cœur,  par  l’affection  dont  vous  entoure  une  admirable  famille 
ainsi  que  tous  ceux  qui  vous  connaissent;  heureux  pai  le 


1.  Celle  lettre  fut  lue  par  M.  Gïey. 
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milieu  où  vous  êtes  né,  où  vous  avez  grandi,  par  votre  con¬ 
ception  souriante  de  la  vie,  par  votre  foi  dans  le  bien  et  le 
beau  comme  but  de  l’évolution  humaine. 

De  la  capitale  de  la  Renaissance,  je  salue  en  vous  un  typique 
représentant  de  l’âge  moderne,  je  vous  envoie  les  vœux  les  plus 
fervents  et  les  plus  affectueux  avec  la  conviction  que  mes  pa¬ 
roles  correspondent  aux  sentiments  de  tous  ceux  qui  en  Italie 
vous  aiment  et  vous  admirent  :  ils  sont  légion  î 


Discours  de  M.  ATIIANASIÜ 


PROFESSEUR  A  l’üKIVERSITÉ  DE  BUCAREST 


Monsieur  et  cher  Maître, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Permettez- moi  de  joindre  aux  vœux  magistralement  for» 
mules  par  les  orateurs  précédents  ceux  de  1  Université  de 
Bucarest.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  en  même 
temps,  au  nom  de  mes  compatriotes  qui  ont  eu  l’honneur 
d’être  les  élèves  de  M.  le  professeur  Richet,  l’hommage  de 
notre  profonde  reconnaissance  pour  l’instruction  en  physio¬ 
logie  que  nous  avons  acquise  à  ses  leçons  et  dans  son  labo¬ 
ratoire.  Et  je  m’empresse  de  dire  que  cet  hommage  fait  partie 
de  celui  que  notre  pays  entier  doit  à  la  France.  Si  géographi¬ 
quement  nous  sommes,  à  notre  grand  regret,  très  loin  de 
vous,  nous  chercherons  en  échange  de  nous  rapprocher 
scientifiquement  et  ce  sera  grâce  à  vous  si  nous  y  arrivons. 

Vous  nous  avez  appris,  monsieur  et  cher  Maître,  avec  une 
merveilleuse  clarté,  les  principes  fondamentaux  de  la  physio¬ 
logie  et  vous  nous  avez  doté  en  même  temps  d’une  bonne 
technique,  au  moyen  de  laquelle  chacun  de  nous  pourra 
entreprendre,  suivant  ses  moyens,  l’étude  de  différents  phéno¬ 
mènes  de  la  vie.  «  Ayez  du  courage  et  de  la  patience  »,  nous 
avez-vous  dit,  car  il  faut  en  avoir  beaucoup  quand  on  s’at¬ 
taque  aux  problèmes  physiologiques.  Mais  vous  nous  avez 
bien  recommandé,  en  même  temps,  d’employer  tous  les 
moyens  possibles  afin  de  réduire  au  minimum  la  douleur,  qui 
se  greffe  malheureusement  sur  la  plupart  des  expériences  de 
physiologie.  Elle  prend  naissance  toutes  les  fois  qu’on  touche 
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à  cette  merveilleuse  harmonie  qui  règne  entre  les  differentes 
fonctions  de  l’individu.  Or,  il  est  impossible  de  n’y  pas  toucher, 
puisque  la  physiologie  doit  procéder  par  voie  analytique  dans 
l’étude  des  phénomènes  de  la  vie,  comme  la  chimie  dans 
l’étude  de  la  matière.  11  en  est  de  l’organisme  vivant  comme 
d’un  merveilleux  cristal,  qu’il  faut  détruire  pour  connaître 
sa  composition.  Ainsi  la  connaissance  des  mystères  de  la  vie 
exige  le  sacrifice  d’un  certain  nombre  d’êtres  vivants  et  j’ose¬ 
rais  faire  à  cet  égard  un  rapprochement  entre  la  physiologie 
et  certains  cultes  religieux.  Mais  combien  sont  differents  et 
le  but  poursuivi  et  les  résultats  obtenus  et  surtout  les  consé¬ 
quences  ! 

Du  sacrifice  que  l’on  impose  aux  animaux  de  laboratoire, 
dans  les  différentes  sortes  de  recherches  physiologiques  et 
médicales,  on  tire  des  enseignements  des  plus  utiles  pour 
l’humanité  entière  et  pour  les  animaux  domestiques  si  néces¬ 
saires  à  l’homme.  Certes,  vos  recherches  sur  la  défense  contre 
l’asphyxie,  sur  la  défense  contre  la  chaleur,  sur  la  défense 
contre  le  froid  et  surtout  sur  la  défense  contre  les  poisons 
microbiens  ou  d’autres,  ont  exigé  la  vie  de  nombreux  animaux 
d’expérience.  Mais  les  millions  d’êtres  humains  et  les  mil¬ 
liards  d’animaux  domestiques  sauvés  par  la  sérothérapie ,  qui 
tire  son  origine  directement  de  vos  travaux,  compensent  bien 
largement  ce  sacrifice.  Et  qui  saurait  prédire  le  nombre 
des  vies  ainsi  sauvées  dans  l’infinité  du  temps!  De  même,  la 
vie  des  animaux  sacrifiés  pour  la  découverte  de  l’anaphylaxie, 
que  vous  avez  faite,  représente  une  infime  fraction  de  celle 
protégée  par  la  connaissance  de  cet  extraordinaire  phéno¬ 
mène. 

La  douleur  des 'autres  vous  a  toujours  préoccupé,  ce  que 
vous  n’avez  pas  caché  à  vos  élèves,  et  j’ose  dire  que  cette 
préoccupation  doit  être  pour  beaucoup  dans  toutes  les  décou¬ 
vertes  que  vous  avez  faites  dans  le  domaine  de  la  défense 
des  êtres  vivants  contre  les  différentes  causes  de  destruction. 
C’est  la  physiologie  de  la  défense  ou,  si  vous  me  permettez, 
la  physio-phylaxie  que  vous  avez  fondée.  Le  champ  de  cette 
science  est  très  vaste,  puisqu’il  comprend  les  innombrables 
aspects  que  prend  ce  que  l’on  appelle  la  vie.  Vous  nous  avez 
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montré,  monsieur  et  cher  Maître,  quelques-uns  de  ces  aspects 
à  savoir  :  la  vie  organique ,  la  vie  psychique ,  la  vie  familiale , 
la  vie  sociale .  Nous  vous  remercions  de  tout  notre  cœur,  et 
nous  souhaitons  que  votre  vie  soit  des  plus  longues  et  des 
plus  heureuses  pour  le  bonheur  de  votre  chère  famille  et 
pour  le  bonheur  de  la  vie  humaine  tout  entière. 


Discours  de  M.  E.  GLEY 


PROFESSEUR  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE 


Mesdames,  Messieurs, 


L’idée  devait  naturellement  venir  de  célébrer  le  vinet-cin- 

O 

quième  anniversaire  d’enseignement  professoral  de  Charles 
Richet  à  ceux  qui,  dans  cette  Faculté,  ont  vécu  ou  vivent  à 
ses  côtés  et  sont  tout  de  suite  devenus  ses  amis,  car  vivre  et 
travailler  à  ses  côtés,  c’est  se  laisser  séduire  par  tout  ce  qu'il 
y  a  en  lui  de  brillant  et  de  charmant,  —  et  l’idée  leur  devait 
nécessairement  venir  de  lui  rendre  cet  hommage  sous  forme 
d’un  travail  collectif,  exécuté  à  son  intention  et  à  lui  dédié. 
A  ce  grand  travailleur  il  a  semblé  qu’il  n’y  avait  rien  à  offrir 
qui  pût  lui  être  plus  agréable. 


Mon  cher  Ami, 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  vous  veniez  d’être  nommé  professeur 
et,  dans  le  banquet  qui  était  alors  de  tradition  pour  fêter  ces 
nominations,  j’eus  l’honneur,  au  nom  du  Laboratoire  dans 
lequel  vous  aviez  passé  presque  toutes  vos  années  d’agréga¬ 
tion,  en  vous  disant  notre  joie,  d’affirmer  ce  que  nous  pen¬ 
sions  de  vous,  nous,  les  témoins  de  votre  labeur  quotidien, 
de  votre  constante  application  à  la  recherche,  de  votre  vive 
imagination  sans  cesse  en  mouvement,  de  votre  pensée 
féconde.  Et  je  n’avais  rien  trouvé  de  mieux,  pour  exprimer 
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Tidée  que  nous  avions  de  vous,  de  votre  esprit  en  travail,  que 
de  vous  comparer  au  semeur  du  poète  : 

Il  marche  dans  la  plaine  immense, 

Va,  vient,  lance  la  graine  au  loin, 

Rouvre  sa  main  et  recommence. 

Plus  qu’ homme  du  monde,  je  savais,  moi  qui  vous  voyais 
chaque  jour  à  l’œuvre,  combien  était  juste  cette  comparaison 
et  que  le  passé,  si  près  qu’il  fût  de  nous,  —  n’étiez-vous  pas 
nommé  professeur  exactement  après  vos  neuf  ans  d’agré¬ 
gation  ?  —  était  le  sûr  garant  de  l’avenir.  Les  résultats  déjà 
acquis  de  vos  recherches,  à  cette  heure,  faisaient  aisément 
pressentir  les  résultats  à  venir. 

Oui,  vous  avez  marché  dans  la  plaine  immense,  vous  vous 
en  êtes  allé  à  travers  les  terres  inconnues  de  la  science,  les 
terres  incultes,  labourant  et  semant,  et  recommençant  sans 
cesse;  la  moisson  a  levé,  l’abondante  et  splendide  moisson  : 
cet  admirable  mécanisme  de  la  polypnée  thermique,  dévoilé 
d’un  coup  et  analysé  avec  une  sûreté  dans  le  détail  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  des  plus  habiles  et  des  plus  rigoureux 
expérimentateurs  et  en  même  temps  avec  la  plus  claire  vue 
d’ensemble;  ce  mécanisme  non  moins  important  du  frisson 
thermique  par  lequel  s’explique  le  réchauffement  des  animaux 
refroidis  ;  et  donc  la  découverte  de  deux  des  principaux  méca¬ 
nismes  de  la  régulation  thermique;  l’étude  approfondie  des 
rapports  des  combustions  respiratoires  avec  la  surface  cutanée; 
tant  de  faits  nouveaux  sur  l’asphyxie  et  sur  le  fonctionnement 
des  centres  respiratoires;  la  relation  entre  la  dose  toxique 
des  poisons,  surtout  des  poisons  convulsivants,  et  la  tempé¬ 
rature  interne;  la  détermination  de  ces  réflexes  que  vous  avez 
à  bon  droit  appelés  psychiques  et  leur  classification;  la  décou¬ 
verte  (avec  André  Broca)  dune  période  réfractaire  dans  les 
centres  nerveux,  constatable  pour  toutes  les  excitations  céré¬ 
brales,  quelle  qu’en  soit  la  nature  ;  la  découverte  (avec  Han- 
riot)  d’un  nouvel  anesthésique,  le  chloralose,  agent  le  plus 
précieux  qui  ait  encore  été  fourni  à  l’expérimentation  pro¬ 
longée  sur  S  animal  vivant,  parce  que,  tout  en  supprimant  la 
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sensibilité  à  la  douleur  aussi  complètement  que  les  grands 
anesthésiques  connus,  il  laisse  inaltérées  les  fonctions  orga¬ 
niques,  si  bien  que  son  action  —  vous  l’ai-j e  jamais  dit?  — 
émerveilla  l’illustre  Liebreich,  le  découvreur  du  chloral,  un 
jour  que,  passant  par  mon  laboratoire,  il  eut  l’occasion  de 
l’observer;  et  cette  patiente  analyse  de  la  fermentation  lac¬ 
tique  d’où  est  sortie  la  notion  de  la  variabilité  d’action  d’un 
même  sel,  suivant  la  dose,  de  sorte  que  ce  sel  peut  accélérer, 
retarder  ou  empêcher  la  fermentation,  d’où  est  sortie  aussi  la 
notion  de  l’influence  de  cjuantités  prodigieusement  faibles  de 
substances  chimiques  sur  le  développement  et  l’activité  des 
diastases  ;  et  enfin  cette  «  fille  immortelle  de  votre  génie  », 
l’anaphylaxie.  Et  j’en  passe,  et  je  ne  rappelle  même  pas  toute 
cette  partie  de  votre  œuvre  que  vous  avez  élevée  de  1877  à 
1887,  en  dix  ans,  et  qui  vous  valut  la  chaire  sur  laquelle 
vos  recherches  et  vos  découvertes  devaient  jeter  tant  d’éclat. 
Pas  un  de  ces  travaux  qui  n’ait  ouvert  une  voie  nouvelle, 
pas  un  qui  n’ait  suscité  de  nombreuses  investigations.  C’est 
qu’il  n’en  est  pas  un  qui  ne  présente  ces  caractères  de  tant 
d’œuvres  de  notre  pays,  la  clarté  et  à  la  fois  la  pénétration  ; 
l’idée  apparaît  très  nette  et  très  simple,  elle  n’en  a  pas  moins 
été  au  fond  des  choses.  Et  c’est  pourquoi  elle  entraîne  les 
esprits.  Votre  pensée  physiologique  est  donc  essentiellement 
créatrice.  Aussi  bien,  est-ce  le  mot  dont  se  sert,  au  début  de 
l’étude  qu’il  nous  a  envoyée  pour  votre  livre  jubilaire,  le 
grand  physiologiste  russe  Pavlov,  désireux  d’apporter  son 
hommage  à  «  l’une  des  intelligences  créatrices  en  physio¬ 
logie  ». 

Tels  sont  aussi  les  caractères  de  toute  une  autre  grande 
partie  de  votre  œuvre  que  je  dois  laisser  de  côté,  puisque  c’est 
du  physiologiste  seulement  qu’il  convient  que  je  parie,  votre 
œuvre  de  pathologie  et  thérapeutique  générales,  vos  études  de 
psychologie  expérimentale,  vos  études  sociologiques. 

Si  j'avais  cédé  à  la  tentation,  qui  fut  grande,  j’aurais  pu 
montrer  ces  autres  faces  de  votre  multiple  personnalité  et 
louer  le  philosophe,  le  psychologue,  le  sociologue,  voire  le 
poète.  L’esprit  d’invention  souffle  aussi  en  vous,  et  nul, 
parmi  ceux  qui  savent  l’histoire  de  l’aviation,  n’ignore  que 
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vous  méritez  qu’on  vous  applique,  heureusement  en  changeant 
un  mot,  les  vers  du  vieux  poète  célébrant  la  tentative 
d’Icare  : 

II  «  vécut  »  poursuivant  une  hauite  aventure. 

Le  ciel  fut  son  désir... 

Vous  n’avez  pas  réalisé  complètement  ce  rêve  que  vous  avez 
des  années  poursuivi  ;  c’est  une  de  vos  rares  entreprises  scien¬ 
tifiques  où  vous  n’ayez  obtenu  qu’un  demi-succès  ;  mais  vous 
avez  eu  la  joie  de  voir  réalisées  vos  plus  hardies  prévisions, 
et  votre  âme  généreuse  s’en  est  réjouie. 

«  Le  ciel  fut  son  désir.  »  Comme  ces  mots  s’appliquent  à 
votre  oeuvre  dans  son  ensemble,  que  vous  avez  toujours  cher¬ 
ché  à  mener  plus  loin,  plus  haut  î  Conquête  de  la  vérité  ou 
poursuite  d’un  idéal  social  par  lequel  plus  de  justice  et  de  bien- 
être  seraient  apportés  aux  hommes,  découvertes  scientifiques 
ou  ciel  lointain  d’une  humanité  pacifiée  et  plus  heureuse,  vous 
les  avez  également  cherchées  ;  et  vous  y  aspirez  toujours  de 
la  même  jeune  ardeur,  avec  la  même  foi,  avec  la  même 
vaillance,  aussi  insoucieuse  d  être  méconnue  ou  calomniée, 
fidèle  à  vos  idées  et  à  vos  rêves.  Car  vous  êtes  de  l’avis  de 
Schiller  qui  dit  que  l’homme  fait  doit  porter  respect  aux  rêves 
de  sa  jeunesse,  et  vous  pensez  assurément  avec  un  moraliste 
du  siècle  dernier  que  la  première  marque  de  respect  qu’on 
leur  doive,  c’est  de  ne  pas  dire  qu’ils  soient  des  rêves. 

Continuez  donc,  mon  cher  ami,  dans  l’intérêt  de  la  science 
qui  nous  est  chère  et  dans  l’intérêt  de  l’humanité,  à  travailler 
et  à  rêver.  Le  livre  que  nous  vous  offrons  en  cette  fête  ne 
marque  nullement  la  fin  d’une  carrière  ;  c’est  moins  une 
preuve  de  reconnaissance  pour  le  labeur  fructueux  du  savant 
qu’un  témoignage  d’admiration  pour  une  œuvre  qui  est  grande 
et  que  vous  ne  cessez  d’élever  plus  haut,  à  la  gloire  de  la 
physiologie. 


Discours  de  M.  J. -P.  LANGLOIS 


PROFESSEUR  AGRÉGÉ  A  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 
CRIP  DES  TRAVAUX  PRATIQUES  DE  PHYSIOLOGIE 


Mon  cher  Maître, 

Voici  trente-quatre  ans  que  vous  enseignez  ia  physiologie 
dans  cette  vieille  Faculté,  voici  vingt-huit  ans  bientôt  que  je 
commençais  sous  votre  jeune  direction  mes  premières  mesures 
de  calorimétrie...,  vingt-huit  ans  d’une  véritable  symbiose 
scientifique. 

Si  vos  collègues  et  vos  amis  qui  m’ont  précédé  ce  matin 
ont  pu  parler  de  vos  travaux  physiologiques  et  aussi  de 
votre  commerce  si  agréable,  il  me  semble  que  nul  ici  n’est 
plus  qualifié  que  votre  plus  vieil  élève  pour  évoquer  non  la 
science  du  savant  qui  jette  un  si  vif  éclat  sur  notre  Faculté  et 
contribue  au  rayonnement  de  sa  gloire  en  dehors  du  pays  de 
France;  mais  la  grande  et  bonne  influence  que  vous  avez 
exercée  sur  les  travailleurs  groupés  autour  de  vous. 

Je  ne  serai  certes  pas  démenti  par  ceux  qui,  des  rives  de  la 
Garonne  ou  des  bords  du  Danube,  sont  accourus  aujourd’hui 
pour  vous  revoir,  pour  vous  applaudir  comme  autrefois,  Abe- 
lous,  Àthanasiu,  Bardier,  Broca,  Gautrelet,  loteyko,  Pompilian. 
Je  ne  cite  que  les  noms  des  élèves  d’hier,  laissant  à  Jean  Camus 
la  douce  tâche  de  parler  au  nom  du  laboratoire  d’aujourd’hui  ! 

Comment  oublier  cette  bonne  ambiance  dans  laquelle  nous 
vivions  alors  !  Entraînés,  guidés  par  le  Maître  aimé,  tous 
abordaient  avec  ardeur  l’étude  si  captivante,  parce  que  si 
complexe,  des  phénomènes  biologiques  . 

Chaque  jour  c’était  le  conseil  éclairé  donné  au  cours  d’une 
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recherche,  le  renseignement  bibliographique  ignoré  de  l’élève 
et  que  vous  signaliez  immédiatement  ou  que  vous  apportiez  le 
lendemain  à  la  suite  de  recherches  méticuleuses  dans  votre 
bibliothèque  si  documentée  et  si  bien  connue  de  vous. 

Ou  encore  les  corrections  des  notes,  articles  ou  mémoires 
pour  lesquelles  vous  apportiez  et  votre  coup  d’œil  exercé  à 
découvrir  la  faute  typographique  et  la  netteté  de  votre  juge¬ 
ment  pour  modifier,  amender  un  texte  manquant  de  précision 
ou  de  clarté. 

Mais  c’était  surtout  et  avant  tout  la  libre  discussion  ouverte 
largement  à  tous. 

Combien  de  fois,  quand,  quittant  le  terrain  solide  de  l’obser¬ 
vation,  on  se  lançait  sur  le  sol  plus  mouvant  de  l’interprétation 
et  des  hypothèses,  n’avons-nous  pas,  là-bas,  devant  le  grand 
tableau  noir,  la  craie  en  main,  discuté,  bataillé,  chacun 
apportant  ses  arguments,  exposant  avec  ardeur  les  raisons 
en  faveur  de  sa  théorie  ! 

Un  visiteur  non  prévenu  qui  serait  entré  alors  aurait  inféré 
qu’au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  le  respect  de  l’autorité  était  en  pleine  décadence. 
Grave  erreur,  jamais  le  Maître  ne  paraissait  à  nos  yeux  plus 
grand,  n’était  plus  écouté  que  lorsque  simplement,  franche¬ 
ment,  il  se  ralliait  aux  conclusions  d’un  de  ses  élèves. 

A  votre  école  s’est  formée  une  pléiade  de  physiologistes 
qui,  outre  le  bagage  scientifique,  emportaient  encore  l’em¬ 
preinte,  la  sainte  empreinte  morale  et  cet  enthousiasme  qui 
résiste,  lui,  aux  assauts  du  temps  et  nous  entraîne  vers  la 
recherche  opiniâtre  de  la  vérité,  de  toutes  les  vérités,  quelles 
qu’elles  soient. 

C’est  ainsi  que  vous  avez  su  créer  autour  de  vous  une 
famille  scientifique  dont  les  membres,  même  disséminés  au 
loin,  partagent  avec  vous  vos  soucis  et  vos  joies. 

Mais  puisque  je  viens  de  parler  de  famille,  laissez-moi 
rappeler  qu’il  y  avait  un  prolongement  à  la  vie  du  laboratoire. 

Combien  de  fois,  après  une  journée  de  travail  en  commun, 
u’avons-nous  pas  été  heureux  de  trouver  dans  votre  intérieur, 
auprès  de  Mme  Richet,  cet  accueil  si  charmant  et  si  simple  ! 

Je  sais  que,  nous  recevant  ainsi,  Mmo  Richet  obéissait  à 
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deux  sentiments.  A  sa  bonté  naturelle  certainement,  mais  aussi 
au  grand  amour,  à  la  grande  admiration  pour  son  mari. 
N’étions-nous  pas  les  vecteurs  dévoués  et  fidèles  de  votre 
pensée,  n’étions-nous  pas  les  témoins  documentés  à  bon  droit 
pour  affirmer  à  tous  et  devant  tous  que,  malgré  les  multiples 
productions  de  votre  féconde  et  polymorphe  activité,  la  phy¬ 
siologie  était  toujours  la  grande  préférée  ? 

Tout  à  l’heure  je  vous  ai  appelé,  ainsi  qu’il  convenait,  mon 
cher  Maître,  mais  en  terminant,  au  nom  de  vos  anciens  élèves, 
laissez-moi  ne  garder  qu’une  seule  appellation  et  vous  dire  : 

Mon  cher  ami,  nous  sommes  heureux  aujourd’hui,  parce 
que  votre  fête,  c’est  beaucoup  la  nôtre. 


Discours  de  M.  JEAN  CAMUS 


PROFESSEUR  AGRÉGÉ  A  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 
CHEF  DU  LABORATOIRE  DE  PHYSIOLOGIE 


Mon  cher  Maître, 

J’ai  le  grand  honneur  d’être  à  l’heure  actuelle  le  chef  de 
votre  laboratoire,  de  ce  laboratoire  où  pendant  de  longues 
années  vous  avez  donné  le  meilleur  de  votre  vie  scientifique, 
de  ce  laboratoire  où  ont  vu  le  jour  vos  plus  beaux  travaux. 

Je  n’en  ferai  pas  ici  la  longue  énumération,  plusieurs  de 
vos  découvertes  sont  connues  de  tous,  certaines  sont  même 
tellement  entrées  dans  la  Science  qu’elles  semblent  avoir  tou¬ 
jours  été  du  domaine  commun  et  qu’on  oublie  parfois  de  vous 
en  reconnaître  la  paternité.  Il  y  en  a  une  cependant  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence,  car  je  l’ai  vue  se  faire  sous  mes  yeux. 
C’était  en  1902,  à  un  retour  de  vacances;  je  travaillais  alors 
au  laboratoire  des  travaux  pratiques  de  physiologie  et  vous 
veniez  chaque  jour  utiliser  notre  centrifugeur  pour  préparer 
des  extraits  d'actinies. 

Cela  dura  longtemps,  fort  longtemps  même  pour  nos  narines, 
car  nous  nous  demandions,  mon  ami  Pagniez,  mon  frère  et 
moi,  ce  que  vous  pourriez  bien  tirer  de  ce  magma  à  odeur  de 

marée  putréfiée. 

Nous  vous  voyions  aller  et  venir  auteur  du  centrifugeur  et 
pendant  ce  temps,  sous  votre  toque  de  fourrure  que  nous  trou¬ 
vions  plaisante,  germait  l’idée  géniale  de  l’anaphylaxie. 

Elle  a  fait  son  chemin  l’idée  née  sous  la  toque  de  fourrure  ! 
Quelques  années  plus  tard,  500  publications  écloses  de  par  le 
monde  lui  faisaient  écho,  et  maintenant  plus  de  1.000  tra¬ 
vaux  et  mémoires  composent  son  cortège. 
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Laissez-moi,  mon  cher  Maître,  au  nom  de  vos  nombreux  élèves 
français  et  étrangers,  vous  remercier  de  l’appui,  des  conseils, 
des  encouragements  que  vous  nous  avez  toujours  donnés. 

Que  d’idées,  de  recherches  nouvelles  vous  avez  dans  ce  labo¬ 
ratoire  distribuées  autour  de  vous  ! 

J’ai  fait,  il  y  a  quelque  temps,  en  compagnie  de  Nicloux  et 
de  Tiffeneau,  une  excursion  bien  instructive  dans  les  combles 
du  laboratoire. 

Nous  avons  trouvé  là  un  amoncellement  fantastique  d’ins¬ 
truments  de  toutes  sortes,  inventés,  forgés,  au  fur  et  à  mesure 
de  l’éclosion  des  idées  et  des  besoins  expérimentaux  de  vos 
anciennes  recherches  et  de  celles  de  vos  élèves. 

Ces  instruments  nombreux  attestent  la  multiplicité  de  vos 
investigations  scientifiques.  J’ajoute  qu’ils  représentent  une 
fortune  et  que  j’ai  cherché  en  vain  leur  mention  sur  nos  inven¬ 
taires  ;  ils  n’y  figurent  point.  Leur  valeur  d’ailleurs  dépasse 
de  beaucoup  les  modestes  crédits  de  votre  laboratoire  et  nous 
avons  compris  que  pour  la  Science  vous  n’aviez  pas  seulement 
été  prodigue  d’idées. 

Vous  avez  fait,  mon  cher  Maître,  plus  que  tout  autre  pour 
la  vie  de  votre  laboratoire,  aussi  est-il  resté  bien  vivant.  11 
abrite  de  nombreux  chercheurs  venus  de  différents  pays, 
d’Angleterre,  d’Italie,  d’Espagne,  de  Roumanie,  qui  s’ins¬ 
pirent  de  vos  découvertes. 

Ce  n’est  pas  notre  moindre  satisfaction  que  de  voir  main¬ 
tenant  parmi  nous  l’un  de  vos  fils  travailler  avec  l’ardeur, 
j’allais  dire  que  vous  aviez  à  son  âge...  mais  non...  que  vous 
avez  encore  aujourd’hui. 

C’est  qu’en  effet  cette  fête  vient  vous  trouver  en  plein 
labeur.  Elle  n’a  pas  la  mélancolie  des  couronnements  de  car¬ 
rière,  elle  n’exhale  pas  la  tristesse  des  belles  activités  qui 
finissent.  Cette  fête  marque  seulement  une  étape. 

Dieu  aidant,  vous  avez  encore  devant  vous  de  nombreuses 
et  fructueuses  années  et  celles-là  aussi  vous  les  emploierez 
pour  la  Science,  votre  Grande  Amie...  au  plus  grand  bonheur 
de  ceux  qui  vous  aiment. 


Discours  de  M.  A.  CHAUVEAU 


MEMBRE  DE  L  INSTITUT 


Mon  cher  Richet, 


J’ai  été  des  tout  premiers  à  m’associer  au  projet  de  rédac¬ 
tion  d’un  volume  jubilaire  consacré  à  la  célébration  de  votre 
vingt-cinquieme  anniversaire  de  professorat.  La  réalisation 
de  ce  projet  s’achève  dans  la  fête  d’aujourd’hui.  Vous  aviez 
désiré  que  j’en  prisse  la  présidence.  Il  s  en  est  îallu  de  bien 
peu  que  je  ne  pusse  jouir  de  cet  honneur. 

Ma  vieillesse,  si  favorisée  cependant,  ne  me  permet  plus 


d’user  à  mon  gré  de  l’incertaine,  éphémère  et  fragile  vigueur 
qui  lui  reste  encore.  Elle  doit  compter  avec  les  caprices  de  la 
diathèse  rhumatismale  et  les  intempéries  saisonnières.  Hier, 
je  doutais  beaucoup  que  ces  ennemis  de  mon  activité  me  per¬ 
missent  l’effort  qu’il  me  fallait  déployer  pour  me  mettre 
aujourd’hui  sur  pied.  J’ai  tout  de  même  réussi  à  rendre  cet 
effort  effectif.  Vous  lui  devez  ma  présence  ici,  mon  cher 
Richet.  Ce  ne  sera  pas,  je  le  sens,  dans  la  louîe  de  témoi¬ 
gnages  de  sympathique  estime  qui  affluent  vers  vous  aujour¬ 
d’hui,  celui  qui  vous  sera  le  moins  agréable  . 

Vous  y  serez  d’autant  plus  sensible  qu’il  est  pourvu  de  ce 
mérite  singulièrement  exceptionnel,  de  vous  arriver  quasi 
d’outre-tombe.  Et  cet  hommage  d’un  ancêtre  n  en  est  pas 
moins,  n’en  doutez  pas,  tout  aussi  chaud,  tout  aussi  vibrant 
que  s’il  vous  était  apporté  par  un  jeune  adepte  de  la  vie  intel¬ 
lectuelle,  à  l  ame  aussi  ardente  qu’enthousiaste. 

N’en  demandez  pas  davantage,  en  ce  jour,  à  ma  bonne 
volonté,  mon  cher  Richet.  Qu’aurais-je,  du  reste,  à  ajouter 
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aux  panégyriques  dans  lesquels  vos  amis,  vos  collègues,  vos 
élèves  viennent  de  célébrer  votre  œuvre?  Mon  intervention 
ne  saurait  rendre  plus  significatives  les  louages  qui  vous  ont 
été  si  justement  adressées,  ni  accroître  en  rien  le  fier  plaisir 
qu’elles  vous  ont  procuré. 

Mais  j’ai  à  songer  aussi,  en  ce  moment,  très  égoïstement, 
à  ma  propre  satisfaction.  Serait-elle  complète  si  je  ne  pro¬ 
fitais  de  l’actuelle  occasion  pour  me  libérer  envers  vous,  mon 
cher  Richet,  d’une  certaine  dette  de  reconnaissance? 

Vous  êtes,  en  effet,  de  ceux  qui  m'ont  fait  goûter  les  inap¬ 
préciables  avantages  que  je  dois  à  la  conservation  de  mon 
aptitude  à  l’effort  :  cet  effort,  dont  je  parlais  tout  à  l’heure, 
grâce  auquel  les  sujets  à  énergie  diminuée  par  les  ans  par¬ 
viennent  encore  à  se  dresser  debout  et  qui  est  tout  aussi  néces¬ 
saire  à  la  mise  en  mouvement  de  leur  pensée  ralentie.  Ils  ont 
une  tendance  invincible  à  la  diriger  vers  le  passé.  Cette  rétros- 
pection  ne  réclame  pas,  en  effet,  grand  effort.  Voir  devant  soi 
leur  est  beaucoup  plus  difficile.  Pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  idées  nouvelles  dont  se  peuple  incessamment,  le  monde 
de  l’esprit  scientifique,  il  faut  d’abord  se  soustraire  au  joug 
des  vieilles  idées  avec  lesquelles  on  a  été  habitué  de  longue 
date  à  vivre  familièrement.  C’est  une  bien  dure  besogne  pour 
les  vieillards  au  cerveau  dépourvu  de  souplesse  et  encore 
plus  d’énergie  créatrice.  Ils  reculent  devant  l’effort  à  faire. 
Leur  pensée  alors  s’enlise  et  se  fossilise  dans  le  statu  quo. 

C  est  parfois  sans  grands  risques  ou  dommages  qu’on  néglige 
la  poussière  des  faits  inédits  qui  s'introduisent  journellement 
dans  la  science.  Ils  ne  méritent  pas  toujours  d’être  arrêtés  au 
passage  et  fixés  dans  notre  mémoire.  Efforçons-nous-y  pour¬ 
tant,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  au  fâcheux  rétré¬ 
cissement  de  notre  capacité  à  saisir,  dans  leur  belle  envolée, 
les  faits  primordiaux,  les  grandes  idées  synthétiques  qui  sur¬ 
gissent,  de  temps  en  temps,  en  lumineux  éclats,  dans  le  nuage 
formé  par  cette  terne  poussière  dont  il  vient  d’être  question. 

Quelle  joie  pour  les  esprits  bien  faits,  familiarisés  avec  les 
conquêtes  du  passé  et  vieillis  dans  son  culte,  de  se  sentir 
capables  de  comprendre  et  d’apprécier  les  conquêtes  du  temps 
présent  et  d’entrevoir  celles  de  l’avenir  !  Quelle  gratitude  ne 
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doivent-ils  pas  aux  conquérants  de  ces  faits  primordiaux,  de 
ces  idées  synthétiques,  qui  jalonnent  la  route  du  progrès  de 
la  science  ! 

Dans  votre  œuvre,  mon  cher  Richet,  se  distinguent  parti¬ 
culièrement  deux  de  ces  notables  acquisitions,  la  sérothérapie 
et  l’anaphylaxie.  Comme  l’effort  a  été  facile  à  ma  vieille  cer¬ 
velle  pour  en  envisager  tous  les  aspects,  toutes  les  riches  con¬ 
séquences  !  Avec  quelle  docilité  je  me  suis  appliqué  à  suivre 
vos  attrayantes  et  fécondes  études  !  J’en  ai  été  bien  récompensé, 
car,  au  cours  de  cette  initiation,  je  sentais  naître  en  moi  l’illu¬ 
sion  d’être  encore  en  état  de  participer  activement  au  mou¬ 
vement  en  avant  de  la  biologie  générale  !  Puis-je  oublier  que 
c’est  à  vous  que  je  suis  redevable  de  la  vision  de  cet  agréable 
et  très  réconfortant  fantôme^ 

Vous  n’avez  pas  obligé  un  ingrat.  Combien  je  me  réjouis 
de  n’avoir  point  été  empêché  de  venir  vous  dire  devant  cette 
assemblée  :  merci,  mon  cher  Richet  ! 


Allocution  de  M.  CHARLES  RICHET 


Monsieur  le  Président, 

Mes  chers  Maîtres, 

Mes  ciiers  Collègues, 

Mes  chers  Amis, 

Un  seul  mot  vous  dira  ma  pensée,  mais  il  vous  la  dira  tout 
entière,  c’est  le  mot  de  reconnaissance. 

Merci  à  vous,  mon  cher  et  illustre  maître,  Monsieur  Chauveau, 
vous  qui  êtes  l’honneur  et  la  gloire  de  la  physiologie,  d’être 
venu  apporter  au  plus  dévoué  de  vos  admirateurs  l’autorité 
de  votre  grand  nom  et  la  générosité  de  votre  grand  cœur.  A 
vous  aussi,  mes  chers  amis,  Athanasiu,  Heger,  Stirling,  qui, 
malgré  la  distance,  êtes  venus  serrer  la  main  de  votre  ami, 
comme  pour  mieux  montrer  que  la  science  unit  les  hommes, 
que  nous  sommes  tous  des  membres  d’une  même  famille,  et 
que  nous  chérissons  tous  notre  commune  patrie,  la  science,  le 
plus  haut  des  idéals  humains.  A  vous  aussi,  mes  chers  colla¬ 
borateurs,  qui  m’avez  fait  l’honneur  de  m’associer  à  vos  tra¬ 
vaux,  toi,  mon  cher  et  fidèle  Héricourt,  toi  mon  cher  Robert 
Moutard-Martin,  vous  aussi,  que  je  vois  autour  de  moi,  amis 
très  précieux,  André  Broca,  Bardier,  Abelous,  Bull,  Carvallo, 
Gustave  Bouchardat,  Gautrelet,  Gley,  Hanriot,  Langlois,  Pierre 
Lassablière,  Mariette  Pompilian,  Portier,  Pachon ,  Noguès, 
Tatin,  Toulouse;  que  de  bonnes  heures  nous  avons  vécues  en¬ 
semble,  à  chercher,  à  discuter,  à  agiter  tous  les  problèmes, 
échouant  souvent,  réussissant  quelquefois,  ne  perdant  jamais 
l’espoir.  Vraiment  oui  !  ces  heures  de  recherche  ont  été  les 
meilleures  de  ma  vie.  Merci  à  toi,  mon  cher  et  aimé  doyen,  poul¬ 
ies  paroles  que  t’a  dictées  ta  vieille  amitié,  doublement  frater- 
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nelle.  A  vous  aussi,  mon  cher  D astre,  qui  êtes  venu  m’apporter 
l’hommage  de  notre  chère  Société  de  Biologie,  le  grand  centre 
français  de  la  physiologie  depuis  plus  d’un  demi-siècle.  Merci 
à  vous,  mes  vaillants  amis,  J.  Camus,  Gîey  et  Langlois,  qui  avez 
constitué,  avec  une  intrépide  abnégation,  ce  beau  livre  qui  sera 
la  grande  fierté  de  mon  existence.  Merci  à  tous  ceux  qui  ont 
collaboré  à  cet  ouvrage  vraiment  admirable,  témoin  vivant  de 
la  physiologie  de  1912.  À  tous  ceux  qui  sont  ici,  merci  encore. 

Et,  puisque  c’est  un  anniversaire,  il  est  un  souvenir  qui 
s’impose  à  ma  mémoire.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  dans  une  fête  de 
famille  analogue  à  celle-ci,  on  célébrait  ma  nomination  de 
professeur,  et  je  disais  à  mes  amis  :  «  Je  suis  l’enfant  gâté  de 
cette  chère  Faculté  de  Médecine  où  mon  père  professe  depuis 
quarante  ans  ».  Alfred  Richet,  Charles  Richet,  c’est  soixante- 
cinq  ans  d’enseignement  ininterrompu  dans  cette  noble 
Maison.  Il  y  aurait  de  quoi  en  concevoir  quelque  orgueil  si 
nous  ne  savions  la  fragilité  des  choses  humaines. 

Et  puis,  au  milieu  même  de  ces  éloges,  une  vague  mélan¬ 
colie  s’empare  de  nous,  quand  nous  comparons  ce  que  nous 
avions  conçu  et  ce  que  nous  avons  pu  faire.  Toujours  on 
demeure  inférieur  à  son  rêve. 

Pourtant,  si  je  suis  arrivé  à  c|ue!ques  résultats,  utiles  peut- 
être,  et  peut-être  nouveaux,  sachez-le  bien,  jeunes  gens  qui 
m’écoutez,  c’est  uniquement  parce  que  j’ai  aimé  la  science 
pour  la  science,  d’une  foi  inébranlable ,  d’une  curiosité 
inassouvie,  d’une  ardeur  que  l’âge  n’a  pu  encore  éteindre.  On 
ne  fait  rien  si  on  n’a  pas  l’enthousiasme.  On  est  impuissant  si 
on  n’a  pas  le  feu  sacré.  Et  d’ailleurs  la  recherche  de  la  vérité 
ne  trahit  jamais.  On  trouve,  ou  on  ne  trouve  pas  :  après  tout, 
peu  importe.  On  a  travaillé,  on  a  espéré,  et  c’est  cela  qui  est 
le  but  de  la  vie.  Travailler  avec  une  espérance  qui  brille 
devant  nous  comme  une  étoile. 

Et  je  terminerai,  mes  chers  amis,  comme  j’ai  commencé. 
Merci.  Vous  m’avez  permis  de  vivre,  en  cette  heure  inou¬ 
bliable,  le  plus  beau  de  tous  les  rêves.  Être  entouré,  aimé  par 
des  hommes  tels  que  vous,  sans  s'être  fait  un  seul  ennemi. 


ADRESSES,  LETTRES  ET  TÉLÉGRAMMES 

ENVOYÉS  PAR  QUELQUES-UNES  DES  ACADÉMIES 
DONT  M.  CHARLES  RICHET  FAIT  PARTIE 
ET  PAR  DES  COLLÈGUES  OU  DES  AMIS 


Les  adresses,  dépêches  et  lettres  suivantes  ont  été  envoyées 
avant  ou  pendant  la  journée  du  22  décembre  1912  à  des 
membres  du  comité  ou  à  M.  Charles  Richet1  : 


ALLEMAGNE 


Tübingen,  21  janvier  1913. 


Herzliche  Glückwünsehe. 

Ihr  getreuer  Gruetzner. 


Heidelberg,  22  janvier  1913. 


Herzliche  Glückwünsehe. 


Al  BRECHT  KOSSEL. 


1.  Ces  documents  sont  classés  par  ordre  alphabétique  de  pays. 
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Berlin,  22  janvier  1913. 

A  l’occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  votre  nomi¬ 
nation  à  ia  chaire  de  Physiologie,  je  vous  envoie  mes  très 
sincères  félicitations. 

Rubner  . 


Bonn,  22  janvier  1913. 

Die  heizlichsten  Glückwünsche  zum  Jubelfeste  senclet  ihnen 
dem  genialen  Yorkampfer  der  Physiologie  in  Frankreich  clas 
physioîogische  Institut  zu  Bonn. 

Max  Verworn,  Schœndorff,  Puetter, 
Lœhner,  Junkersdorf. 


ANGLETERRE 
Belfast,  16  décembre  1912. 

My  dear  Stirling1, 

!  shall  be  must  pleased  if  you  will  kindly  convey  the 
congratulations  of  my  colleagues  and  myself  in  the  Queen 
University  of  Belfast  to  Professor  Richet  in  the  occasion  of  his 
Jubiiee. 

Yours  truly, 

Tu.  H.  Milroy. 


Londres,  14  décembre  1912. 


My  dear  Sterling, 

I  thank  very  much  for  your  letter  and  for  permitting  me 
to  offer  through  you  my  sincere  and  cordial  congratulations 

1.  Cette  lettre  et  les  suivantes  ont  été  adressées  au  professeur 
W.  Stirling  qui,  devant  assister  au  Jubilé,  s’était  aimablement  chargé 
de  les  remettre  à  Ch.  Richet. 
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to  a  great  French  savant.  Professor  Richet’s  work  will 
always  live  and  make  his  name  among  the  most  honoured  of 
scientists  of  our  time.  I  hâve  just  been  Consulting  his  monu¬ 
mental  Dictionnaire  de  Physiologie  and  discussing  with  a  Psy- 
chologist  his  theory  of  the  émotion  of  disgust  also  his  views 
on  pain  and  pleasure.  Ilis  recent  great  contribution  to 
science  concerning  anaphylaxis  is  among  the  most  important 
discoveries  of  our  time.  I  esteem  it  a  great  privilège  and 
honour  to  know  him  and  to  be  allowed  to  ofFer  him  «  hommage 
cordial  et  respectueux  ». 

Sincerely  yours, 

\ V .  Mon  . 


F  rom  the  Regius 
Professor  of  Medicine 
Oxford 

—  Oxford,  20th  décembre  1912. 

Dear  Stirling, 

I  am  delightecl  to  hear  that  you  hâve  gone  over  to  the 
jubilee  of  Richet,  a  man  for  whom  I  hâve  the  warmest  regard. 
He  has  done  a  great  work  for  physiology,  and  we  are  ail  his 
debtors.  Please  give  him  my  hearty  congratulations. 

He  was  my  guest  with  Foster  and  Bowditch  during  the 
British  Association  Meeting  in  Toronto  and  made  a  lasting 
impression  upon  us. 

Sincerely  yours, 

W .  0  SLEF  . 


Dundee,  17  décembre  1912. 

Dear  Professor  Stirling, 

I  shall  be  much  pleased  if  you  will  add  my  name  to  your 
list  of  the  British  physiologists  congratulating  Professor 
Richet  on  the  occasion  of  his  jubilee. 

With  kind  regards  yours  truly, 


E.  Waymouth  Reid. 
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Liverpool,  18  décembre  1912. 


Dear  Stirling, 

Many  thanks  for  your  îetter.  I  wish  you  44  good-speed 
for  your  visit  abroad.  You  tell  me  you  will  assist  at  the  cele- 
foration  to  honour  Richet.  Will  you  kindly  bear  with  you 
among  the  many  greetings  and  congratulations  entrusted  to 
you  for  him  one  from  me  also.  To  honour  him  is  to  honour 
the  spirit  of  Physioîogy  in  its  most  graceful,  most  éloquent, 
and  most  inspiring  presentment  —  Physioîogy  poetised  so  to 
say.  May  wen  ot  say  thatthere  is  no  one  whose  physiological 
writings  and  speakings,  display  su  ch  imaginative  power 
without  allowing  imagination  to  add  or  to  subtract  from 
scientific  truth  by  one  iota.  We  may  almost  regard  Charles 
Richet  as  a  populariser  of  biology  for  biologists  themselves, 
beeause  the  full  scope  of  their  work  and  problems  lias  not 
rarely  first  become  évident  when  lit  up  by  his  expression  of 
them.  May  he  long  continue  to  contribute  to  the  prosperity 
of  his  chosen  science  ! 

C.  S.  Sherrington, 

Professeur  à  l’Université  de  Liverpool. 


Dublin,  16  décembre  1912. 

Dear  Stirling, 

By  alî  means  convey  Dublin  Physiologists  congratulations 
to  Richet,  viz  President  Colley,  President  Collingwood  and 
myself  with  our  best  wishes  for  many  more  years  of  fruitful 
labour. 

Your  s  as  ever, 

W.  H.  Thompson, 


Professeur  à  l’Université  de  Dublin. 


—  41  — 


1 


D’autres  lettres  ou  télégrammes  ont  été  envoyés  par  : 

Le  professeur  Burgh  Birch  (de  l’Université  de  Leeds)  ; 

Le  professeur  Halliburton  (de  Londres,  King’s  College)  ; 
Leonard  Hill  (de  l’Université  de  Londres,  London  Hospital 
med.  College)  ; 

Le  professeur  G.  N.  Langley  (de  Cambridge); 

Le  professeur  Macdonald  (Université  de  Sheffield); 

Le  professeur  Mac  Williams  (Université  d  Aberdeen)  ; 

Le  professeur  Noël  Paton  (Université  de  Glasgow); 

Le  professeur  E.  A.  Schæfer  (Université  d’Édimbourg)  ; 

Le  professeur  E.  H.  Starling  (Université  de  Londres). 


BELGIQUE 


Bruxelles,  le  19  décembre  1912. 

Très  honoré  Collègue, 

L’Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique  a  I  honneur  de 
vous  compter  parmi  ses  membres;  elle  s’en  souvient  avec 
orgueil  aujourd’hui,  et  vous  adresse,  à  l’occasion  de  votre 
jubilé  professoral,  ses  chaleureuses  félicitations. 

L’Académie  a  tenu  à  rendre  publiquement  hommage,  non 
seulement  à  votre  œuvre  scientifique,  mais  aussi  aux  nobles 
sentiments  de  votre  caractère  qui  commande  l’estime  de  tous. 
Aussi  est-ce  par  une  décision  prise  à  l’unanimité  de  ses 
membres  qu’une  délégation  vous  portera  le  tribut  de  notre 
admiration  et  de  notre  sympathie. 

Puissiez-vous  contribuer  longtemps  encore  au  progrès  de  la 
science  par  vos  travaux  et  par  votre  enseignement  ! 

Au  nom  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  : 


Le  secrétaire  perpétuel , 
E.  Masoin. 


Le  président , 
Paul  Heger. 
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Bruxelles,  le  24  décembre  1912. 

Monsieur  le  Professeur, 

J  ’ai  l’honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  le  Conseil 
d  administration  de  F  Université,  dans  sa  séance  du  21  dé¬ 
cembre  1912,  vous  a  conféré  le  titre  de  docteur  honoris  causa. 

En  prenant  cette  décision  à  l’unanimité,  le  Conseil  a  voulu 
reconnaître  également  les  services  que  vous  rendez  à  la  science 
et  ceux  que  vous  rendez  à  la  cause  du  libre  examen,  et  par¬ 
ticiper  à  la  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
votre  entrée  dans  le  professorat. 

Le  président  du  Conseil , 

W.  Rommelaere. 


Bruxelles,  le  21  décembre  1912. 

Très  cher  et  honoré  Maître, 

Permettez-moi  de  m’associer  de  loin  au  jubilé  scientifique 
qui  sera  célébré  demain  par  tous  les  physiologistes  et  de  vous 
adresser  mes  bien  vives  félicitations. 

Vos  superbes  travaux  sur  la  sérothérapie  et  Fanaphylaxie, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  vous  ont  mérité  depuis  longtemps 
l’admiration  du  petit  monde  physiologique.  Votre  présente 
action  pacificatrice  vous  a  valu,  à  juste  titre,  l’admiration  et 
la  reconnaissance  de  tout  l’univers. 

Croyez  bien,  très  cher  et  honoré  Maître,  que  je  partage  les 
sentiments  de  vénération  et  de  respect  que  vous  inspirez  à 
tous. 

Autorisez-moi  à  vous  souhaiter  de  longues  années  de  pro¬ 
fitable  labeur  pour  le  grand  bien  de  l’humanité  et  à  vous  assurer 
F  hommage  de  mon  profond  dévouement. 

Edgard  Zunz. 


GRAND-DUCHÉ  DE  FINLANDE  (Russie) 


Helsingiors,  le  21  décembre  1912. 

Recevez  nos  salutations  et  félicitations  sincères. 

Robert  et  Charles  Tigerstedt. 


FRANCE 


Paris,  le  22  décembre  1912. 


Mon  cher  Ami, 

Je  ne  viens  pas  vous  apporter  l’hommage  de  l’humble  Phy¬ 
siologie  végétale,  bien  cpie  certaines  de  vos  belles  découvertes 
aient  été  fort  utiles  à  cette  partie  de  la  Science  physiologique 
qui,  comme  a  dit  l’ami  Dastre,  suit  pede  claudo  votre  grande 
Physiologie. 

Je  voudrais  dire  ici  toute  autre  chose,  en  quelques  mots  seu¬ 
lement. 

Notre  cher  et  regretté  Sully-Prudhomme  avait  rêvé  d’allier 
la  science  à  la  poésie  dans  les  mêmes  œuvres.  11  a  essayé  de 
réaliser  ce  rêve,  et  il  n’y  a  pas  réussi.  Comme  il  le  disait  à 
ses  amis,  son  art  se  troublait  devant  les  vérités  scientifiques. 

Victor  Hugo  lui-même,  voulant  écrire  un  poème  sur  l’Astro¬ 
nomie  et  le  faire  sans  erreurs,  avait  demandé  à  Berthelot  de 
lui  donner  des  notions  précises  sur  la  connaissance  des  astres. 
Mais  il  y  renonça  aussi,  car,  emporté  par  son  lyrisme  et  par  son 
génie,  il  ne  pouvait  s’astreindre  à  profiter  de  ces  leçons.  Un 
jour,  à  table,  chez  Victor  Hugo,  Berthelot  demande  au  Maître 
s’il  a  bien  compris  sa  dernière  explication  :  «  Très  bien,  lui 
dit  Victor  Hugo,  mais  il  y  a  cependant  une  chose  que  vous  ne 
m’avez  pas  fait  comprendre,  c’est  l’âme  des  comètes!  » 

Plus  récemment,  dans  la  poésie  en  prose,  Maeterlinck  a 
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cherché  aussi  dans  la  «  Vie  des  abeilles  »  et  dans  F  «  Intelli¬ 
gence  des  fleurs  »  à  combiner  la  poésie  à  la  science.  Ses  pages 
sont  charmantes,  ses  descriptions  souvent  délicieuses,  mais 
elles  n’ont  vraiment  rien  de  scientifique. 

Vous  qui  êtes  un  grand  savant  avec  Famé  d'un  poète,  ce  n’est 
pas  cette  alliance  impossible  que  vous  avez  cherché  à  réaliser. 

Vous  avez  fait  de  beaux  vers,  vous  avez  fait  de  belle  prose 
poétique,  mais  ce  n  est  pas  votre  science  que  vous  y  avez  mise, 
c’est  votre  cœur  généreux. 

Que  ce  soit  dans  les  vers  de  «  Circé  »  ou  de  la  «  Mort  de 
Socrate  »,  que  ce  soit  dans  la  prose  de  «  Vers  la  Lumière  », 
votre  noble  caractère,  votre  amour  de  la  justice  transparaissent 
partout  au  milieu  de  cette  œuvre  littéraire  et  philosophique 
que  je  voulais  évoquer  simplement  aujourd’hui,  car  malgré  le 
peu  de  temps  que  vous  avez  pu  y  consacrer,  elle  est  sortie 
vivante  et  spontanée  de  votre  esprit  si  vaste,  ouvert  à  toutes 
les  connaissances  humaines. 

Vos  amis  ont  su  l’apprécier  et  l’admirer  et  je  sais  qu’elle 
ne  vous  est  pas  moins  chère  que  les  résultats  de  vos  grandes 
découvertes. 

Gaston  Bonnier. 


Institut  Pasteur 
de  Lille 

—  Lille,  le  20  décembre  1912. 

Mon  cher  Collègue, 

Je  ne  peux,  à  mon  grand  regret,  me  trouver  après-demain  à 
Paris,  mais  je  tiens  à  vous  adresser,  à  l’occasion  de  la  mani¬ 
festation  dont  vous  allez  être  l’objet,  l’expression  de  toute  ma 
respectueuse  sympathie  et  de  mon  admiration  pour  vos  magni¬ 
fiques  travaux  dont  je  ne  désespère  pas  de  voir  reconnaître 
bientôt  l’immense  portée  par  une  autre  manifestation,  — 
internationale  celle-là,  —  qu’attendent  avec  impatience  et  que 
désirent  de  tout  cœur  vos  amis,  au  nombre  desquels  je  serais 
heureux  que  vous  me  fissiez  le  plus  grand  honneur  de  me 
compter  ! 


Dr  A.  Câlmettk. 
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Nancy,  21  décembre  1912. 


Regrette  retenu  Nancy,  vous  envoie  félicitations  et  vœux  les 
plus  cordiaux. 

Charpentier, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 


Montpellier,  22  décembre  1912. 

Mon  cher  Maître, 

Je  regrette  infiniment  de  n’avoir  pu  assister  à  la  fête  de 
l'anniversaire  de  votre  25e  année  d'enseignement.  Vous  êtes,  de 
tous  mes  maîtres,  un  de  ceux  que  j’aime  et  admire  le  plus. 
Soyez  donc  persuadé  que  j’étais  présent  à  cette  réunion  par  la 
pensée  et  le  cœur.  Je  joins  mes  respectueux  hommages  et  mes 
meilleurs  vœux  à  tous  ceux  qui  vous  auront  été  exprimés  en 
cette  occasion  par  vos  amis. 

E.  Hédon, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier. 


Lyon,  20  décembre  1912. 

Mon  cher  et  éminent  Collègue, 

Je  ne  puis  malheureusement  me  trouver  à  la  remise  de  votre 
volume  jubilaire.  Ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  regrette 
infiniment  de  ne  pouvoir  joindre,  par  ma  présence,  mon 
hommage  à  celui  que  nos  collègues  et  amis  vont  rendre  au 
plus  génial  physiologiste  de  notre  temps. 

Agréez,  mon  cher  Collègue,  l’expression  de  mes  sentiments 
cordiaux. 


R.  Lépine. 
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Lyon,  21  décembre  1911. 

Je  me  joins  aux  amis  et  élèves  du  professeur  Richet,  pour 
lui  témoigner  ma  haute  estime  scientifique  et  ma  sincère 
affection. 

Morat. 


Paris,  21  décembre  1912. 

Mon  cher  Ami, 

L’état  de  ma  santé  laissant  un  peu  à  désirer  depuis  quelque 
temps,  je  ne  pourrai  assister  à  la  fête  que  vous  donneront 
dimanche  vos  élèves  et  vos  admirateurs.  Je  suis  de  ces  der¬ 
niers  et  je  m’associe  à  ceux  qui,  à  Foccasion  du  25e  anniver¬ 
saire  de  votre  nomination  au  professorat,  vous  remercieront 
de  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  progrès  de  la  science  et  pour 
la  renommée  de  notre  pays. 

Recevez,  mon  cher  ami,  Fassurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

Dr  Roux. 


Paris,  16  décembre  1912. 


Mon  cher  Maître, 

Le  Bureau  Européen  de  la  Dotation  Carnegie  ne  veut  pas 
laisser  passer  la  cérémonie  de  demain  sans  joindre  l’expres¬ 
sion  de  sa  respectueuse  affection  et  de  son  admiration  sincère 
aux  hommages  de  sympathie  qui  vous  sont  adressés.  Nous 
savons  bien  que  c’est  au  savant  et  au  professeur  éminent,  qui 
depuis  vingt-cinq  ans  forma  tant  de  disciples  distingués,  que 
vont  aujourd’hui  les  félicitations  et  les  vœux.  Mais  si  la  cause 
de  la  Science  n’a  jamais  compté  de  serviteur  plus  dévoué, 
nous  ne  saurions  oublier  que  celle  de  la  Paix  et  celle  de  la 


Justice  ont  toujours  retenu  votre  attention  et  demeurent 
l’objet  de  vos  soins  les  plus  désintéressés.  Dans  ce  domaine 
aussi,  votre  enseignement  a  formé  des  élèves;  il  leur  est  doux, 
après  des  années  d’une  collaboration  charmante,  de  se 
grouper  autour  de  vous,  de  recevoir,  comme  vos  élèves  scien¬ 
tifiques,  le  fruit  de  vos  réflexions  et  de  vos  travaux,  et  de 
retrouver,  à  l’heure  où  les  événements  hostiles  inspirent 
parfois  des  pensées  désespérantes,  l’encouragement  de  votre 
foi  robuste  et  de  votre  esprit  toujours  attiré  vers  les  temps 
meilleurs. 

Recevez  ici,  mon  cher  Maître,  au  nom  de  tous  les  collabo¬ 
rateurs  de  l’œuvre  qui  vous  est  chère,  l’expression  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  très  respectueuse  amitié. 

Prudhommeaux.  Jules  L.  Puech. 


Paris,  21  décembre  1912. 

Mon  cher  Président,  mon  cher  Ami, 

% 

La  fête  qui  groupera  demain  autour  de  vous,  dans  un  sen¬ 
timent  d’affectueuse  admiration,  vos  collègues  et  vos  élèves, 
trouve,  vous  n’en  doutez  pas,  le  plus  sympathique  écho  dans 
nos  cœurs. 

La  Société  française  pour  l’arbitrage  entre  nations  est  fière 
de  vous  avoir  pour  guide  et  pour  modèle  :  votre  nom  univer¬ 
sellement  respecté  est  pour  elle  un  drapeau  ;  il  est  synonyme 
d’ardeur  généreuse,  de  passion  désintéressée  pour  toutes  les 
nobles  causes;  il  est  aussi,  dans  les  tristesses  de  l’heure  pré¬ 
sente,  la  promesse  d’un  avenir  meilleur.  Nul  en  France,  avec 
notre  grand  Frédéric  Passy,  n’aura  préparé  cet  avenir  avec 
plus  d’entrain,  de  dévouement  et  d’éloquence. 

Vos  compagnons  de  lutte  saluent  en  vous  le  Maître  de 
l’idée  pacifique;  ils  s’associent  à  l’hommage  que  le  monde 
médical  s’apprête  à  rendre  au  professeur  et  au  savant. 

Et  c’est  pour  moi,  votre  témoin  et  votre  collaborateur  de 


—  48 


vingt  ans,  un  précieux  honneur  que  d’être  appelé,  en  ce  jour, 
à  interpréter  leur  gratitude  et  leurs  souhaits. 

Croyez,  mon  cher  ami,  à  mon  fidèle  attachement. 

André  Weiss, 

Vice-président  de  la  Société  française  pour  l’Arbitrage  entre  nations. 


ITALIE 


Bologna,  19  décembre  1912. 


Illustre  Collega, 

L’Accademia  delle  Scienze  di  Bologna,  che  aitamente  si 
onora  di  annoverarvi  tra  i  suoi  Membri  corrispondenti,  si 
associa  con  plauso  aile  onoranze  che  vi  sono  tributate  da  tutto 
il  moedo  scientifico  in  occasione  del  venticinquesimo  anniver- 
sario  del  vostro  fecondo,  glorioso  insegnamento  ;  e  fa  voti 
che  siale  conservato  per  lunghi  anni  alla  scienza  e  ali’esti- 
mazione  universale. 

«I 

Il  Présidente  : 

PlETRO  AlBERTONI. 


Roma,  20  décembre  1912. 

L’Académie  royale  des  Lincei  qui  s’honore  cle  vous  avoir 
parmi  ses  membres  étrangers,  s’associe  de  tout  cœur  aux 
manifestations  d’honneur  et  de  sympathie  que  vous  recevrez 
dans  ce  jour.  Veuillez  aussi  agréer  mes  félicitations  cordiales. 


Président  Blaserna. 
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ROUMANIE 


Bucarest,  22  décembre  1912. 


Mon  cher  Maître, 

Permettez-moi  de  vous  envoyer  ma  part  des  hommages 
d’admiration  que  îe  monde  savant  se  fait  un  honneur  de  vous 
exprimer  à  l’occasion  de  votre  jubilé. 

Je  suis  heureux  d’être  l’un  de  ceux  qui  peuvent  s’associer  à 
cette  manifestation  éclatante  de  sympathie  pour  l’homme  à 
qui  la  Science  et  l’Humanité  sont  redevables  de  tant  de  beaux 
services. 

Pr  Dr  G.  Marinesco. 


SUISSE 


Berne,  22  décembre  1912. 

Gloire  à  vous  qui  luttez  pour  la  paix  sur  la  terre. 

Kronecker. 


Genève,  17  décembre  1912. 

Le  Dr  J.-L.  Prévost,  professeur  de  Physiologie  à  l’Uni¬ 
versité  de  Genève  (Suisse),  regrette  de  ne  pouvoir  se  rendre 
à  Paris  pour  assister,  le  dimanche  22  décembre,  à  la  manifes¬ 
tation  faite  en  l’honneur  de  M.  le  professeur  Richet.  Il  se  joint 
de  cœur  aux  éloges  bien  mérités  qui  seront  adressés  à  cette 
occasion  à  son  savant  collègue,  auquel  il  envoie  ses  sincères 
félicitations,  en  l’assurant  de  son  admiration  pour  les  travaux 
importants  dont  il  a  enrichi  les  sciences  biologiques. 

J.-L.  Prévost. 
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Le  Comité  et  M.  Charles  Richet  ont  reçu  encore  d'autres 
congratulations  et  témoignages  de  sympathie.  M.  Ch.  Richet  en 
remercie  sincèrement  ses  amis,  ses  collègues,  ses  élèves. 
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